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plutôt que, p. 195, « loculi de faible profondeur ») situés de part et d’autre de 
l’emmarchement d’accès intérieur, à proximité de la porte d’entrée (p. 143-148). Cette 
recherche de parallèles est l’occasion de publier des clichés (Université Saint-Joseph, 
Beyrouth) de tombeaux non localisés, apparemment inédits. Le chapitre 6, intitulé 
« Antiquités syriennes », associe cinq contributions : aménagements de l’accès par la 
DGAM (W. al-As’ad, avec traduction en arabe), étude typologique des hypogées 
funéraires palmyréniens, proposition de chronologie du creusement et étude de la 
sculpture de l’hypogée (H. Saad) : il s’agit de représentations de banquets funéraires 
comme relief isolé ou disposées sur un triclinium, aucun buste n’ayant été retrouvé, les 
loculi étant sans doute refermés par des dalles peintes ; suit une brève tentative de 
sériation de 34 tombeaux hypogées palmyréniens (H. Saad & Cl. Vibert-Guigue), une 
proposition de lecture néo-platonicienne de l’iconographie peinte (K. Abdallah) et la 
présentation d’un tombeau quasi inédit découvert en 2007 (Cl. Allag et al. p. 163-166). 
Les deux derniers chapitres sont consacrés aux approches techniques (p. 169-188) et à 
un compte rendu de l’état du tombeau durant le dernier conflit (p. 191-193). En 
définitive, en dépit de la qualité de ses analyses, la lecture du volume provoque une 
certaine irritation en ce que les informations n’y sont nullement structurées. Il faut p. 
ex. attendre la fin du volume (p. 148 puis p. 153-156) pour que soient enfin évoqués les 
sarcophages qui prenaient place dans les exèdres latérales, éléments aussi 
fondamentaux dans l’économie générale du tombeau que les peintures de l’exèdre 
axiale. De même, les problèmes de chronologie évoqués par plusieurs contributeurs ne 
sont jamais frontalement abordés, et l’on est réduit à tenter de synthétiser soi-même les 
données livrées par l’épigraphie (les portraits en pied datent vraisemblablement du 
début du IIIe s.) et par les propositions de datation des peintures et des sculptures du 
triclinium de H. Saad (qui orienteraient elles aussi vers la fin du IIe s. / déb. IIIe s., p. 154-
156). Ceci étant, on se réjouira de l’existence de ces travaux qui ont permis de relever 
dans le détail des peintures appelées à se détériorer. En définitive, s’il déçoit quelque 
peu l’archéologue, l’ouvrage ravira l’historien de l’art en ce qu’il permet de replacer le 
monument dans les débats anciens liés à l’apparition de l’art byzantin et de pointer 
quelques originalités de l’art funéraire palmyrénien d’époque impériale. Bibliographie 
et résumés en français et en arabe.  Laurent THOLBECQ 
 
 
Jean-Michel MOUTON, Jean-Olivier GUILHOT & Claudine PIATON (Ed.), Portes et 
murailles de Damas de l’Antiquité aux premiers Mamlouks. Histoire, architecture, 
épigraphie. Beyrouth – Damas, Presses de l’Institut Français du Proche-Orient, 2018. 
1 vol. broché, 355 p., 203 fig. coul. (PUBLICATIONS DE L’INSTITUT FRANÇAIS DE 
DAMAS, 293). Prix : 40 €. ISBN 978-2-35159-741-5. 
 

Les études monographiques consacrées à des enceintes urbaines du Proche-Orient 
sont suffisamment rares pour que l’initiative à l’origine de cet ouvrage soit appréciée à 
sa juste valeur. Ce volume livre en effet une première étude d’ensemble des murailles 
médiévales de Damas, aboutissement d’une longue entreprise débutée dans les années 
1920 par Jean Sauvaget, poursuivie au début des années 1950 par Janine et Dominique 
Sourdel et bouclée, à la suite de cinq campagnes de terrain (2008 à 2011), par des 
collègues syriens et français. Si l’on a jugé utile d’en rendre compte ici, c’est que ce 
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travail, essentiellement consacré aux fortifications ayyoubides de la ville, avance de 
nouvelles propositions de tracé pour les murailles d’époque romaine et byzantine 
(p. 39-48). Le dossier s’ouvre sur un rapide état de la question (p. 28-37), moins fouillé 
toutefois que l’article d’Ernest Will « Damas antique » (Syria 71.1 [1994], p. 1-43) qui 
garde toute son utilité. L’étude archéologique de la muraille antique, dont le plus ancien 
témoignage littéraire est livré par le récit de la fuite de saint Paul en 39 de n.è. (Actes 
des Apôtres, IX, 23-25 ; Corinthiens, XI, 33), remonte au fondamental ouvrage de 
C. Watzinger & K. Wulzinger, Damaskus, die antike Stadt (Berlin – Leipzig, 1921). 
Depuis un siècle, deux thèses se sont succédé : C. Watzinger & K. Wulzinger considé-
raient qu’une première enceinte – selon eux sévérienne et limitée à l’est par la porte 
romaine de Bāb Sharqī – excluait le secteur de la citadelle ; celui-ci aurait, comme à 
Palmyre, été intégré dans une nouvelle enceinte à l’époque de Dioclétien (294-305), 
après la construction à cet endroit d’un supposé castrum. Cette séquence fut rejetée dès 
1934 par J. Sauvaget pour qui ce camp tétrarchique n’avait jamais existé ; il proposait 
par conséquent pour l’« enceinte antique » – on note l’incertitude chronologique – un 
tracé rectangulaire intégrant le grand sanctuaire à Hadad (le futur sanctuaire à Jupiter 
Damascenus), suivant la rive du Barada côté nord et étendu sur toute la longueur de la 
Via Recta (1490 m), de l’arc de Bāb al-Djābiya à l’ouest à celui de Bāb Sharqī. Ce plan 
fut réaffirmé par Sauvaget en 1949, sur base cette fois de sa modélisation urbanistique 
des fondations séleucides de Syrie. Au terme de leur travail, les auteurs de cette 
nouvelle étude distinguent désormais dans les remparts de Damas six phases construc-
tives majeures dont deux antérieures au XIIe siècle. Selon eux, des éléments en place de 
l’état le plus ancien (« hellénistique ou romain ? ») sont observables dans deux portes 
situées au nord (Bāb al-Farādīs S.) et au sud (Bāb Ṣaġīr) de la vieille ville ainsi que 
dans les portes de Bāb Tūmā et Bāb Kaysān, constituant respectivement les angles nord-
est (Bāb Tūmā) et sud-est (Bāb Kaysān) de cette enceinte. Ils proposent en revanche de 
considérer Bāb al-Djābiya et Bāb Sharqī non comme des portes de ville mais comme 
des arcs extra muros et limitent par conséquent cette première extension urbaine à un 
rectangle de 794 m (2700 pieds) sur 1033 m (3500 pieds) englobant une surface de 
82 ha (p. 40, fig. 17). Les auteurs considèrent à bon droit qu’aucune donnée n’établit à 
ce stade l’existence d’une enceinte urbaine d’époque hellénistique et suggèrent de dater 
ce premier état identifié de l’époque augustéo-tibérienne, date à laquelle est mis en 
œuvre à Damas un grand programme constructif intégrant le sanctuaire de Zeus, la Via 
Recta et le théâtre, partiellement repéré dans les fondations de l’Institut danois de 
Damas (on ajoutera à la bibliographie citée les contributions de Klaus S. Freyberger et 
Tom F. Nielsen dans P. Mortensen (Ed.), Bayt al-’Aqqad. The History and Restoration 
of a House in Old Damascus, Aarhus, 1995). L’apport le plus décisif de cette nouvelle 
étude repose, pour l’Antiquité, dans l’identification du tracé de l’enceinte « proto-
byzantine », datée du courant du IVe ou du tout début du Ve s. (p. 48) et qui corres-
pondrait peu ou prou à l’enceinte ovoïde d’époque médiévale. Ayant conservé par 
endroit jusqu’à 5 m d’élévation (en particulier dans leur tracé méridional), ces murailles 
étaient (dans ce secteur au moins) ponctuées tous les 30 m environ de petites tours 
rectangulaires adossées (5,50 m de large x 3,30 m de profondeur). Ce dossier, qui 
repose sur des données archéologiques nouvelles (e.a. les sondages ouverts par 
Y. Dabbour en 2004 sur le tronçon sud-est de l’enceinte médiévale, l’analyse des appa-
reils et des mortiers et des datations 14C), est également articulé sur des sources 
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littéraires ; le récit du siège et de la conquête de Damas (635) livré par des sources 
arabes du IXe siècle et la brève description de la muraille relayée à la fin du VIIe s. par 
le De Locis Sanctis d’Adamnán d’Iona, livrent en effet quelques éclairages sur les 
remparts, avant leur démantèlement partiel par les Abbassides vers 750, lors de la chute 
de la dynastie des omeyyades. Ce sont là des données nouvelles qui incitent à prolonger 
le débat. On est en effet tenté de suivre désormais les intuitions d’E. Will (1994, p. 32) 
et l’image d’un développement progressif de Damas, aujourd’hui articulée sur les 
données livrées à Antioche, Doura-Europos, Bosra et plus récemment Palmyre et 
Apamée : partant d’un noyau araméen situé dans le secteur du sanctuaire de Zeus, la 
ville semble s’être développée dès l’époque hellénistique (avec une vraisemblable 
adjonction d’un fortin séleucide dont des éléments semblent avoir été repérés par 
Kl. S. Freyberger dans le secteur de la citadelle), vers le nord (hippodrome [extra 
muros ?] de 87/86 av. n.è. signalé par Josèphe, AJ XIII, 387, au-delà du Barada) et vers 
l’est (adjonction du « quartier nabatéen » et de l’agora), sa limite méridionale pouvant 
être placée à proximité de la future rue droite (c’est l’hypothèse que j’avancerais ici) ; 
celle-ci, longeant de possibles fortifications hellénistiques, se serait mutée comme à 
Antioche (et me semble-t-il à Apamée) en axe directeur de la ville romaine à l’époque 
augustéo-tibérienne, date de son extension vers le sud, dans les limites définies par les 
auteurs de la présente étude. Le tracé proto-byzantin aurait enfin intégré des quartiers 
développés au pied des remparts d’époque impériale. Auteurs et lecteurs voudront bien 
me pardonner de laisser la recension du cœur de l’ouvrage à mes collègues castello-
logues, mieux armés que moi pour rendre compte de l’étude des développements urba-
nistiques et architecturaux subséquents, programmes d’époques ayyoubide et mam-
louke (p. 48-70). L’ouvrage se poursuit par une présentation des vestiges et de fouilles 
menées sur les portes et les tours médiévales (Chap. 3, p. 71-169), une étude typolo-
gique et topographique des éléments de défense (Chap. 4, p. 171-193) et une synthèse 
(“Défense, pouvoir et société”, Chap. 5, p. 195-226) relevant de l’histoire du Levant 
médiéval et de l’anthropologie sociale. L’ouvrage livre aussi un corpus commenté de 
29 inscriptions arabes figurant sur les remparts et les portes de la ville (Chap. 6, p. 227-
334). On le voit, bien que l’essentiel du volume ne porte pas sur l’Antiquité, il paraissait 
utile d’en rendre compte dans L’Antiquité Classique, ce travail contribuant de manière 
décisive au renouvellement d’un dossier archéologique important. Bibliographie 
raisonnée et index.  Laurent THOLBECQ 
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l’Institut Français du Proche-Orient, 2019. 1 vol. broché, 22 x 28 cm, XI-410 p., (SYRIA 
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Ce très utile volume résulte d’une heureuse initiative : se pencher sur les stucs archi-
tecturaux en relief, une catégorie négligée du décor architectural antique, au mieux 
traitée à la marge de l’étude des enduits peints, quand elle n’est pas tout simplement 
omise. L’une des forces du volume, qui réunit vingt-quatre communications présentées 
lors de deux colloques qui se sont tenus à Nanterre et à Paris en 2013 et 2014, est donc 
de rassembler un grand nombre de dossiers inédits. Comme s’en expliquent les éditrices 


